Catéchèse 4

Le Roi David

Les livres qui traitent de la royauté en Israël mélangent des genres littéraires différents : récits populaires, contes, légendes, chroniques etc. Il reste qu’à travers cette multiplicité où l’on voit parfois un même événement raconté de plusieurs manières avec des versions fort différentes, c’est bien une histoire qui s’élabore et une histoire « sainte », autrement dit une histoire interprétée au prisme de la foi en Dieu ,l’unique, des ses commandements, de son alliance.

1°) La royauté en Israël : une institution problématique : 
Egypte, Babylone : dans l’ancien orient, les pouvoirs politiques juridiques et religieux ne sont pas distingués. Le Roi est un personnage divinisé, élu ou incarnation de la divinité, par lui arrivent toutes les bénédictions. Il est médiateur entre les dieux et les hommes. Son rôle politique est ainsi sacralisé et il rend la justice au nom des dieux. Il a souvent un rôle religieux prépondérant s’il n’est pas tout simplement le grand prêtre.

L’institution royale va poser problème en Israël qui se voit plutôt comme une fédération de tribus liées par l’alliance. Si une figure royale existe : elle est plutôt attribuée à Dieu qui est le seul souverain.

Lire Juges 9, 8-15 : la fable de Yotam. On est ici à la préhistoire de la royauté en Israël. Transition entre l’installation des tribus (livre de Josué) et les commencements véritables de la royauté (livre de Samuel). Entre le XIIème siècle et 1020 av J.C. Gédéon héros local du petit clan d’Abiézer se voit proposé la royauté qu’il refuse : Dieu seul est souverain. On est clairement ici dans une théologie anti-monarchiste. Ensuite, histoire désastreuse de la royauté d’Abimélek à Sichem (Juges 9, 22-57). La fable est attribuée à Yotam, frère d’Abimélek.
Face à la menace des Philistins, les anciens d’Israël se prennent à rêver d’un roi. Le Juge Samuel montre bien l’ambiguïté d’une telle demande 1 Samuel 8 en est le témoignage. Choisir un roi, c’est d’une certaine manière trahir Dieu, manifester qu’on ne peut se gouverner sous sa seule conduite. Les dérives sont déjà montrées du doigt. Israël ressemblera désormais à toutes les nations.

L’expérience Royale sera très contrastée : pour quelques rois fidèles et qui ont marqué (éloge fait par les prophètes ou dans les psaumes de certains rois), beaucoup se sont rendus infidèles, ont été dominés par les enjeux internationaux de leur règne, les compromis et compromissions avec les puissances environnantes. Beaucoup de violence manifestant que la charge du pouvoir corrompt le cœur et que les rois d’Israël ne font pas mieux que les rois païens. Plusieurs théologies s’affronteront donc dans la Bible : théologies monarchiques, théologies critiques mais respectueuses de la fonction, critiques très sévères de la monarchie : naissance de l’espérance du Roi qui va venir, de la lignée de David.

Ceci est intéressant et montre bien que l’on n’est pas simplement dans le récit merveilleux ou dans le récit censé faire l’apologie du roi. L’ambiguïté du roi n’est pas cachée. Le récit ne fait pas que vanter des héros : il vient tout au contraire juger l’action et le personnage. Succès, échecs, défauts et qualités sont soulignés. Il ne s’agit pas d’une simple fabrique à héros et c’est bien là que l’on trouve un sens historique à ces récits. Ainsi, David sera tout à la fois celui qui est choisi, oint (rituel tardif du roi). Acclamé par les anciens. Celui qui est en rivalité avec Saül et qui accède peu à peu au pouvoir. Celui qui chante Dieu, sa miséricorde et qui pèche gravement. Rien n’est donc simplifié et les théologiens vont chercher le dessein de Dieu à travers ce mystère du mal et du péché.

L’action du roi n’est pas sans ambiguïté quant à l’avenir : les faits sont montrés de telle manière que leurs développements pourront devenir catastrophiques (conquête et unification du royaume au nord par Saül au sud par David qui annonceront le schisme futur. Les mariages de David annoncent aussi les divisions et rivalités futures). Pas de manichéisme ou de vision simpliste. 

2°) Rituels et fonctions du Roi : Lire 1Sm 16
Élection/onction/acclamation des anciens 
· L’élection est d’abord celle de Dieu qui indique son choix

· Ce choix passe par la bouche d’un prophète

· Ce choix est manifesté par une onction (tout cela en 1Sm 16) en fait trois récits d’onction de David. De plus il est curieux que David soit oint alors que Saül n’est pas mort. Onction mise au début pour montrer que Dieu fait et défait les rois.

· Des signes sont donnés de ce choix : ex. combat contre Goliath (1Sm 17) – on est ici dans le genre littéraire de la légende royale.

· Enfin le roi est acclamé par les anciens (élection du peuple).

Fonction du Roi : 

· Il ne relève pas de la sphère du divin. Il est lui aussi soumis à Dieu et objet de son alliance et soumis à sa loi. Les prophètes le lui rappelleront : 1Sm 13, 8-15.

· Par son onction : le choix de Dieu sur lui, il est cependant un personnage sacré.

· À partir de David, il en fait son fils adoptif. Ps 2

· Virtuellement il est établi à la tête de tous les rois de la terre : Ps 89,28.

· S’il est fidèle, Dieu lui assure protection.

· Le roi doit assurer la prospérité de son peuple.

· Il doit faire régner la justice.

· À l’occasion il accomplit des fonctions cultuelles : ce qui peut faire parler d’un sacerdoce royal.

· Idéal du Roi : Ps 101

3°) Prophètes et rois : deux choix de Yahvé, deux onctions, deux missions.
· Osée 3, 4s fin de la monarchie

· Jérémie : envisage l’abaissement de la monarchie davidique (Jr chap 21 et 22)

· Isaïe : tourne les yeux vers le roi futur. (temps de Noël).

Certains exégètes n’hésitent pas à dire que le cœur de la religion d’Israël, c’est le prophétisme. La Royauté disparaîtra, le culte du Temple avec la caste sacerdotale disparaîtra aussi. Ce qui subsiste, ce sont les paroles des prophètes, et, plus que tout, leur attitude vis-à-vis des pouvoirs institués : qu’ils soient celui du Roi ou celui du Prêtre. Le prophète, au nom même du Dieu unique, contestera fortement le pouvoir royal, ses compromissions, ses exactions, des infidélités, ses péchés nombreux. Cette contestation se fera souvent au péril de leur vie.

C’est aussi avec les prophètes que se lèvera peu à peu l’espérance messianique, l’espérance du Roi véritable qui doit venir. Isaïe en est le plus remarquable témoin. Que ce soit l’attente du « rejeton » de la souche de David, le Prince de la paix, ou la figure du Serviteur souffrant qui prend sur lui le péché du peuple, se dessine une étrange figure royale, contrastée : forte et pourtant empreinte d’une faiblesse, emblématique de toute une attente et pourtant non reconnue le moment venu, attendue et pourtant rejetée… 

On voit comment les évangélistes, Matthieu en particulier sans doute, vont reprendre cette espérance prophétique pour montrer comment Jésus de Nazareth – le Christ (le Messie, l’Oint de Dieu, Celui qui est tout à la fois le Grand Prêtre, le Grand Prophète et le Grand Roi) - accomplit la figure du roi attendu. Puissant et faible, reconnu et rejeté, sans peur devant les autorités de ce monde, prenant sur lui le péché du monde et accusé de pécher (blasphème) alors qu’il porte le péché des autres.

Dans l’histoire de David, Nathan joue ce rôle du prophète : tout à la fois il encourage David lorsqu’il est dans le dessein de Dieu. Il le corrige lorsque son projet dévie : exemple de la construction d’un Temple pour Dieu. Il le reprend fermement lorsque le Roi pèche gravement et mérite la condamnation.

4°) Fin de la monarchie : l’exil à Babylone. Attente eschatologique et ses ambiguïtés.
Fin de la royauté 587. Exil à Babylone, humiliation. Espoir déçu d’une restauration. Le judaïsme post-exilique sera sous le joug d’une monarchie étrangère. Tantôt présentée comme soumise à Dieu, elle sera honorée, tantôt présentée comme rebelle à Dieu elle sera haïe (livre Des Maccabées). L’espoir d’une libération ira grandissant : libération spirituelle face à un monde corrompu dont il faut se préserver (les Esséniens), libération temporelle de l’envahisseur et rétablissement de la monarchie davidique (Les Zélotes). Jésus arrive dans ce contexte. Il décevra les Zélotes qui avaient pu mettre leur espoir en lui (Judas l’Iscariote en est sans doute un bon représentant). Il s’éloignera des Esséniens et de leur idéal de pureté contre le monde. Il inquiétera les autorités du Temple qu’il conteste ainsi que les Pharisiens dans leur légalisme qui éloigne d’une religion du cœur, d’une adoration en esprit et en vérité de Dieu.

Nul doute que Jésus, dans sa liberté ait attiré sur lui des menaces qui le mèneront jusqu’au procès qui le condamnera à mort. Croyant se débarrasser du problème, les autorités ouvrent désormais la voix à ce messianisme nouveau : il n’est pas de ce monde (« si j’étais roi, j’aurais des gardes, une armée etc ») et pourtant son espérance va entraîner tout un peuple derrière lui et changer ce monde en changeant le cœur. Tel est donc ce Royaume prêché par Jésus, « tout près de nous, en nous, qui s’est approché de nous », et qu’il faut pourtant accueillir pour qu’à la manière de la semence, il puisse commencer à fructifier pour chacun de nous. Il est donc tout à la fois déjà présent et pourtant pas encore accompli. « Il est le levain dans la pâte, la graine la plus petite et qui va pourtant engendrer la plante la plus grande, la perle que je cherche, le trésor auprès duquel tous les autres ne valent pas grand-chose etc ».

Le rôle royal de Jésus traversera tous les Évangiles : dès son enfance, il est déclaré roi par des « mages », ce qui inquiète Hérode. Mais ce roi est couché dans une mangeoire. Les foules qu’il enseigne et nourrit voudront en faire leur roi mais lui se retire et refuse cette royauté-là. On voudra le faire accuser d’une sédition contre l’empereur alors qu’il demande de rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Enfin, dans un ultime et tragique malentendu, comme une ultime parodie du désir de pouvoir de l’homme transféré sur Dieu, il aura pour sceptre un roseau (symbole de force et de faiblesse), pour couronne des épines (péchés des hommes qu’il prend sur lui), un manteau de pourpre qui sera au final son propre sang (symbole de sa vie offerte), et pour trône une Croix (symbole d’élévation et pourtant d’infamie : il est reconnu pécheur alors qu’il porte le péché). Ainsi, Jésus accomplit cette figure ambiguë de la royauté.

Sur la Croix sera enfin inscrit et en trois langues comme pour en marquer l’universalité et le destin, et ceci par le représentant de César : « voici le Roi des Juifs ».

